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L’ O R A C L E , 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

LA F E'E, ALGINDOR. 

LA FEE. 

IEn vérité, mon fils , vous êtes bien infupportable! 

ALGINDOR. 

Mais , ma mcre .... 

L A F E' E. 

Mais t mon fils , d’où venez- vous ? 

ALGINDOR. 

D’admirer ce que la nature a jamais formé de plus 
beau. 

LAFE’E.^ 

De voir Lucinde ? 

ALGINDOR. 

AfToupie par la chaleur du jour , elle dormoit fut 
un lit de rofes . . . 

LA F E’E. 

Vous a-t’elle vû? 

ALGINDOR. 

Eh! Madame, je vous dis qu’elle dormoir. Un de 
fes beaux bras étoit paflé fous fa tête ; l'autre , éten- 
du du côté où j’étois , fcmbloit chercher des fleurs qui 
naiflène autour d’elle} quelque fonge agréable l'agitoic, 

A ij 



- . JtàlgitVzed by Google 




4 L’ORACLE, 

Sic pergnoit fon tein de couleurs vives & mêlées : Dans 
mon ravillèmcnt , il fembloit à mon cœur que mes yeux 
étaient trop lents à lui porter tout le plaifir qu'ils goû- 
ïoienc . Je n’ai pas été le maître de mon tranfport . . 

L A F E’ E. 

Mon fis! 

ALCINDOR. 

J’ai, pris uwe de les belles mains , que j’ai baifée avec 
une ardeur . . . Mais à un nsouvement qu’elle a fait , 
croyant qu’elle s’évedloit , je me fuis vice retiré fans 
•qu’elle m’ait apperçu. Madame , il cft inutile que vous 
me commandiez de différer encore quelque tems à me 
préfentc* devant elle ; je ne pourrai vous obéir. Je l’ai- 
me , je l’adore , je veux la voir , Iç lui dire , m'en faire 
aimer , ou mourir à fes pieds, 

LAFE’E. 

Mon a« cft bien puillànt ; je fois la Fée fouveraî- 
ne ; je puis en un inflant bâtir des Palais , exciter des 
tempêtes , & changer un lieu charmant en un dé- 
fert affreux; mais je vois qu’il cft au-deffus de mon 
pouvoir de gouverner un jeune fou à qui l’amour tour- 
ne la tête. Eh bien ^ mon fils , perdez-vous , perdez 
Lucinde , & détruifez par votre imprudence les mefu- 
resque j’ai prifes jufqu’à préfent pour afl’urcr votre bon- 
heur avec elle. 

ALCINDOR. 



Mais quelles raifons avez- vous pour ne vouloir pas 
qu’elle me voye ? 

L A F É E. 

Aprencz-le donc enfin. Au moment de votre naiffan- 
çe , je fis confuher l’Oracle fur votre deftinée. 

Le fils de la Fée fouveraine , répondit-il, eft me- 
» nacé de grands malheurs } mais il les évitera , & fera 
„ meme heureux , s’il peut fe faire' aimer d’une jeune 
w Princeffe , qui le croira fourd , tjinet & infenfible. 

ALCINDOR, 

Sourd , muet 6c infenfible. 

LA FÉE. 

Jugez , mon fils , par la tendreftè que j’ai pour vous, 
combien cette reponfe m’affligea : cependant à force d’y 
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COMEDIE. ; 

méditer , fefperaî , en prenant certaines méfures , de dé- 
tourner les malheurs qui vous mena<joient , de voir 
même l’accompliiïement de l’Oracle > quelqu’impolTI- 
bilité qu'il y parût. 

ALCIN DOR. 

Je n'ai pas, Madame, la même confiance que vous 
dans la bizarrerie du goût des femmes j Sc je ne croi- 
rai jamais, . . 

L A F E' E. 

Ecoutez- moi. Au moment que vous vires le jour 
nâquit auflfi une PrincelTè , fille d'un Roi voifin 
de cette Ifle ( c’eft votre Lucinde ) je l'enlevai , Sc 
la traniportai dans ce Palais , inaccclïîble à tous les 
humains. Elle y a été élevée , & fervie par des Statues , 
& n'y a vu que des figures infcnfibles, auxquelles > par 
la puifiànce de Féerie , j’imprimois toutes fortes de mour 
vemens ; j’ai fouvent même affeété de prendre te cizeau, 
de tailler en fa prélènce uu blocq de marbre , de lui 
donner une forme , & Panimant enfuite d’un coup de 
baguette , c’étoit aufli-jôt un petit chien qui jappoit 
après elle , ou un finge l’araufoit par (es grimaces Sc lès 
fauts. Enfin j’ai tâché de parvenir à lui perfuader qu’elle 
& moi fommes les deux leuls êtres qui parlent , qui pen- 
fènt , qui connoilTent & raifonnent , Sc que tous les 
autres , formés uniquement pour nous fervir ou pour 
nous amuftr , Ibnt abfolumcm infcnfibles , fans connoif- 
lànce , 8c incapables également d’amour & de haine , 
de douleur de de plailir. 

ALCIN DOR. 

Qiiel a été , & quel fft le but de tous ces faux 
préjugés où vous avez élevé fon enfance ? 

LAFE'E. 

De lui faire croire , en vous prélentant à elle . . , 

A L C I N D O R. 

Ah! j’entens î que je ne fuis qu’une poupée , une ma- 
rionnette organifée au-dcllùs destailles ordinaires. Cette 
idée me divertit & peut réulîîr. Pfiché ne voyoit point 
l'Amour: elle le croyoit un monftre ; cependant elle l’ai- 
rooit, L'imagination féduite par vos preft:ges , Lucin- 
de me orüra tel que l’Oracle exige qu’elle me ewic , 
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6 L'ORACLE, 

c’cft-à-dirc , n’ayant une bouche & des yeux que pour 
l’agrément ; cependant elle m’aimera : on peut trom- 
per la raifon , mais jamais le fcntiroent ; fon cœur re- 
cevra de la nature des avis qu’elle goûtera , fans les 
comprendre , Sc qu’elle fuivra par inftinéfc , comme l'a- 
beille va cueillir le parfum des fleurs. Cette intelligen- 
ce , cette chaîne , cette force fympatique des cœurs agi- 
ra .. . Oui , Madame , elle m’aimcra' , & je ferai dans 
ce jour le plus heureux des mortels. Allons la trouver : 
vous pouvez me préfencer à elle , & compter que puif- 
que l’intérêt démon amour l’érige, je fuis une Sta- 
tue , une vrai Statue ... un marbre infenlible. , 

LA F E* E. 

Il n’eft pas encore tems que vous paroilliez î j’aper- 
çois Lucinde , retirez-vous vite , & paflez par ce cabi- 
net. Üans la converfatîon que nous allons avoir enfera- 
bte , js vais préparer Us choies, ôc tâcher de les amener 
à votre facisfatàion. 

ALCINDOR. 

Un mot. Quand elle badine avec fon chien , il la ca- 
teffe J ne pourrai- je pas aulTî , fi elle badine avec moiî.. 

LA FEE. 

Bon , voilà l’homme de marbre ! 

Le faifanî fortir. 

Sortez donc , nous verrons ; fortez donc. 

SCENE II. 

LAFE-E, LUCINDE. 

LUCINDE entre en rêvant profondément. 

C E n'eft point une illufionj .... Ce n’eft point un 
fonge J il avoir la bouche collée fur ma main. 

LA F E’ E. 

(Suc dites-vous , Lucinde ’ 

LUCINDE. 

Ah I .... jé ne vous voyoîs pas. 

L A F E' E. 

Il avolt la bouche collée fur votre main : Elwui? 
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COMEDIE. 

L U C I N D E. 

Je ne fcaî , Il a dirparu comme un éclair ; mais il 
fcmble qu’en baifant ma main il y ait imprimé un traie 
de flâme , qui depuis ce moment agite mon cœur . . . 
Oui , depuis ce moment je ne fuis plus la même ; in- 
quiète , reveufe, je cherche . . .Eh quoi j je ne puis 
me l'expliquer , U femble que je refpire un autre air. 

Toute la nature me paroît plus riante , plus animée 

Quelle union , quelle tendrelTe , ma bonne , je viens 
d’admirer dans deux petits oifeaux ! Ils étoient fur une 
même branche î ils chantoient l’un à l’autre ; ils fe re- 
gardojent , mais avec des regards que je n’ai encore 
vu , qu’à eux y Sc que nous n’avons point enfemblc 
vous & moi. (Quelques momen s de filence fuccédoienc 
à leur ramage -, & ils recommençoient bientôt à chan- 
ter , ou plutôt à le répondre avec une vivacité , avec 
une ardeur.... Vous riez ? 

LA FE E. 

Sans doute : car enfin pour fe répondre , il faut 
s’entendre. 

L U C I N D E. 

Je crois bien aulTî qu’ils s’entendoient. 

LA FE’E. 

Eh , croyez - vous aufli que votre Clavecin , ou 
votre Baffe de Viole , vous entendent , vous répon- 
dent y & font fcnfibles aux doux accens de votre voix , ■ 
lorfqu’ils s’accordent fi jufte aux tons qnc vous prenez.^/ 

L U C I N D E. 

Belle comparaifon ! Ce font de Machines. 

L A F E’ E. \ 

Ne vous ai- je pas dit cent fois que vos oifeaux font 
de pures Machines, mais mieux organifées , parce que 
la nature toujours plus induftrieufe, toujours plusfçavan- ' 
te& toujours fupérieure à l'Art y en a compofe & arrangé 
elle-même les reffints ? 

LU CI N DE. 

Répetez-lc moi encore mille fois , ma bonne , & 
je n'en croirai rien. Un fentiment intérieur qui m’a 
faifià la vue de ces deux oifeaux, répugne à ce que 
vous me dites j car enfin fi j’avois pu les attraper ; 
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s L'ORACLE. 

ÿc les aurois carclTés , bairéâ , flacteï. de la main ; je les 
aurois mis enlemble dans mon appartement , & j'cufle 
été fort attentive à tous leurs beloins : au lieu qu'en 
vérité je n'ai jamais penfé à carellèr ma Viole ou mon 
Clavecin, ni à regarder fi ma Guitarre avoir froid ou 
chaud. 

L A F E’ E 

Il faut l’étonner par un nouveau trait de mon art. 

Haut, 

Lucinde , regardez ces Statues ; examinez les bien , 
touchcz-lcs ; elles font de marbre , & vous ne croyez 
pas fans doute qu'elles foient fcnfibles : cependant je 
vais faire jouer certains reflbrts qui produiront les mê- 
mes mouvemens que vous admirez dans vos oi féaux , 
& qui vous font croire qu’ils fentent &: qu’ils penfent. 

La Fée touche de fa baguette trois Statues : celle du mi- 
lieu commence une entrée far des mouvemens de fur- 
prife & d’admiration , & forme Jes pas jur une 
Sarabande jouée par les deux autres Statues , dont 
l'une tient unviolon , & l'autre une fiute allemande : apres 
la farabande tout l’Orquefte en joardine fe joint àl a flûte & 
auviolon,&jme un aâr gai ^ coulé f fur lequel la Statue 
s'anime par dégrés, & àatfeenlutteuntambourinparle- 
^ei l’entrée finit -, Pendant ce àiv ertijfement , jjscinde 
haife les yeux & paroit trife. 

Qu*avez vous Lucinde ; Quelle fôrnbre trilleflè 
vous a faille tout à coup ? il fembleroit que ce petit di*- 
vertillement vous a fait de la peine ? 

LUCINDE. 

Il m*en fait fans doute. Il confond & détruit des 
idées , où je m’entretenois avec plaifir .... Ah mes 
pauvres petits oifeaux ! n'êtes vous donc que des Ma- 
chines ! Je m’imaginois que vous étiez feufiblcs , & 
que vous goûtiez une fatisfaétion infinie à vous trou- 
ver enlèmble ; le jour fur une même branche , & la 
nuit au fond de quelque arbre creux. A la Fée. 

J’arrangçois enfuitc dans ma tête une foule de réfle- 
xions. La nature, difois-je , pour ménager des plai- 

firs. 
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Hrs à ces olfeaux , leur infpire une union u tendre. Elle 
n’aura pas été moins bonne à mon égard , & u y a lans 
doute quelque être de mon efpécc avec qui je luis dcl- 
tinée à vivre comme ces oifeaux vivent cnlcmble .... 
Vous le fçavez , dites-le moi , ma Bonne , qui peut 
être venu me baifer la main tandis que je dormois? 
LA F E’ E riant. 

Je foupçonne ... un jeune homme dont je crois avoic 
appercu les traces , &c qui rode depuis ce matin autour 
de ce Palais. Il fera d'abord accouru à vous comme 
à un être de fon cfpéce ; mai^ vos regards , en vous e» 
Veillant . l’ont mis en fuite. 

L U C I N D E. 

Un jeune homme!... Les hommes font-ils aulfi 
des machines ? 

LA FE’E. 

Oui , mais plus parfaites , âc plus achevées que votre 
flngc même , à qui vous croyez tant d'efptit. Leur cou- 
leur cft ordinaii emcnt blanche , & ils ont la taille de ces 
Statues. J’en avois autrefois ici quclques-um ; mais ils 
• ont tant de défauts , que je m’en fuis dégoûtée. 

LU C I N D E. - 

• Les oifeaux chantent , ces Statues danfent , mon Cia* 
vecin rend des fous y 6c ma pendule indique 1 heure 
qu’il eft; qiK forifelcs hommes? ' 

^ L A F E’ É. 

Ils font divifés en plufieurs efpéces. Ceux qufon ap- 
pelle guerriers , 6c qui plaifcnt les plus à l’apparence y 
s’alTemblent pâr milliers dans une plaino ; ils ont de 
longs couteaux bien tranchans , & deux petits globes 
de fer , où ils renferment du feu; enfuite ils fe préci- 
pitent les uns fur les autteS , s’égorgent > fc taillent en 

^ LUCINDE, 

Cela cft horrible ! Oh ! ce loue des machines ; il n’y 
a point de raifon à tout ce catnage-là : cependant je 
ne ferois pas fâchée de voir un homme » fi je ne crai- 
cnois fa fureur 6c fa méchanceté. 

L A F E’E. 

Vous n’avez lien à craindre ; nous fommes femraej, 

B 
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,o L’ORACLE, 

tout fléchit devant nous ; ces hommes fl furieux entre 
eux , rampent à nos pieds ; nous portons dans les yeux 
un caraélére qui les adoucit ; cet aimant les attache 
& les plie à tous nos mouvemens ; ils les imitent , & 
y font afletvis à peu près comme cette flgure qui s'of- 
fre à vous dans un miroir. 

L U C I N D E. 

Mais cette figure efl la mienne ? 

L A F E'E. 

Et cependant n'cft pas vous. Les hommes auflî , fans 
être nous, deviennent d'autres nous mêmes, fe ttanf- 
forment dans nos fentimens , &c prennent toutes nos 
padâons. 

LUCINDE. 

Ma bonne, tâchez de me faire voir celui qui efl; 
venu me baifer la main , tandis que je dormois. 

L A F E’E. 

Si vous ne l'avez point trop effarouché , il eft peut- 
être encore autour du Palais ; je vais le chercher au- 
paravant qu'il s'éloigne. 

LUCINDE. 

Allez vite ; j'ateens vptre retour avec impatience. 

■ ' ! .'i... _ 

s Ç E N E 4 1 1, 

LUCINDE f€uh. 

E l L E rit . . . de mon impatience . . . Elle a raîfon. 

Réellement ma cutiofité va jufqu’à l’émotion. Il 
me paffe dans la tête des chimères 8c des illufionsqui 
fcmblent être approuvées par mon coeur. Un homme... 
Eh bien un homme ?... Oh I je veux ... je veux jouer 
un air fur mon Clavçcin. 

Elle va à [on Clavecin , & revient au{jfî-tôt. 

Je fais une réflexion. Je fuis une étourdie ; je de- 
vois accompagner Souveraine ; elle auroit guété de Ton 
côté, & moi du mien s'il avoit paru, nous nous 
ferions doucement . . . doucement rapprochées , 8c 
nous l'aurions pris. 
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Elle retourne encore à [on Clavecin , & revient auffi-tèt. 

Quel cruel foupçon vient m’agiter ! pourquoi ne m’a- 
ttelle point propofé d'aller avec elle f Car cnBn nous 
nous ferions aidées l’une à l'autre : elle a dû le pen- 
lèr . . . quand elle a dit que les hommes avoient tant 
de défauts qu’elle s’en étoit dégoûtée , je me fuis ap- 
perçue qu’elle fourioit , & ne difoit pas ce qu'elle pen- 
loit... ne voudroit-elle point encore garder celui-ci 
pour elle , & me le cacher comme les autres f . . 

Oh , ne foyons pas fa dupe j allons la joindre avant 
qu’elle ait le tems ... 

Feulant fortir , elle apferpit la Fie qui entre. 



S C E N E I V. 

LAFE’E, ALCINDOR» LUdiNDE. 

A LU CI N DE klaFée. 

H, vous voilà I eh bien , eft- il pris ? 

’ L A F E’ E. 

Oui i Sc\e n'ai pas eu de peine ^ l'amener. 

L U C I N D E. 

Où eft-il donc? 

LA F E'E. 

Il me fulvoit. 

LUCINDE. 

Oh ! vous l’aurez laifïe échapper. 

Elle court au fond du Théâtre , & apperçoit Alcindor. 
Ah !.. . ma Bonne !... mais .... comment f . . . . 
en vérité ... oui . . . 

LA F E’ E /4 contrefaifant.. 

Ah! . . . ma Bonne !... mais .... comment ? . 
en vérité .... oui . . . que voulez- vous dire } 
LUCINDE. 

Je ne fç&is; vous m'avez jettez un regard qui m’a 
«tout- à- fait embaralTée. - vr 

LA FE’E. 

Moi , je vous ai jeité un regard ? vous ne vous^en 
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XX L’ORACLE, 

feriez pas apperçue , vous n’ôrcz pas la vue dç detfus lui. 

L U C I N D E. 

Il eft aufïî grand que moi! comme il me regarde ? 
Ses yeux font doux & gracieux. Oh ! je fuis perfuadée 
qu’il n’cft pas de ces furieux qui le battent & fe déchi- 
rent. Je le retiens pour moi. 

LA F E’ E. 

Je vous le cède volonriers. 

. L U C I N D E. 

Il faut lui donner un nom. Comment l’appellcrons- 
nous ? 

L A F E* E. 

Comme vous voudrez. 

L U G I N D E. 

Charmant. 

. . LA F E’E.' ; 

Charmant , (bit. Mais laiflbns pour quelques mo- 
yens MonHeur Charmant ; & allons conHdérer un phé- 
poméneque je viens d’appercevoir au coucher du foleil. 

LU Cl N DE. 

Ma Bonne ! j’ai tant vû le Soleil .... 

LA FÉE. * 

Mais vous n’avoz pas vû ce Phénomène , & nous rai- 
fonnerons cnfemble-. . . . 

. L U C I N D E. 

En vérité , Madame , je raifonnerois fort mal . 

L A F E E. 

En vérité , Mademoifelle , reftez avea votre Char- 
mant ; je ne veux point vous gêner ; il faut cfpérer que 
cette fantailie vous pallèra comme bien d’autres. 



S C E N E V. 

y • •> 

LUCINDE, ALCINDOR. ' 

- -- LUCINDE regardint fortir là lée. 

E l L fc fort ! tant mieux. Sa préienec m’cmbarafïblt. 

Son cfpric eft aujourd’hui monté fur un top raifon-- 
- "fonnablc qui m’ennuye beaucoup, 

\ 
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ConfidérMt Alcindor. 

Les beaux cheveux] Qu’il porte bien la tête 1 Sa tail- 
le eft parfaite ! Il fcmblc à mon cœur qu’il trouve en- 
fin l’objet qu’il cherchoit , & que des idées confufes 
lui traçoientil y*a lonjjt-tcms. 

Conirefàif*nt U Fie. 

Cette faniaifie vous pallèra comrne bién d’autres. 
S’approchant d!" Alcindor. 

Non ) Charmant , je vous chérirai toujours. Fantai- 
fic ! quel terme i 11 fembicroit encore que ce n'cft que 
quelques oifeaux qui m’occupent j ah , quelle différen- 
ce ! & que je la fens bien ! 

. £/le prend un Tabouret & s'affitd. 

Venez , Charmant ... Il vient î il fe, met à mes ge- 
noux ! Oh i cela eff trop aimable. 

Tandis qu' Alcindor eft à fes genoux , elle le regfirde^& 
lui attache au col un Ruban fort long , & s’entortille le 
bras du tefte. : 

•J’entends du bruit (croît- ce déjà Souveraine?. 

£lle fe lève & court où elle croit entendre du bruit ^te- 
nant Alcindor en lejfe. , j 

Elle nc*vicntpas; je me trompois. Elle eft attachée 
à confidérer (ôn nouveau Phénomène. PuifTc-t’ellc y ref- 
ter jufqu’àceque j'aille la chercher ) 

Elle va chercher un autre Tabouret , le place auprès du 
ften, & fait figne à Alcindor de s’y ajfeoir. 

Charmant placez- vous là . . . Comment ... Il ne 
veut pas s’alTeoir ! Il fe remet à mes génoux !... Char- 
mant , oui f vous êtes charmant. Je vous ai bien nom- 
mé ... . vous me charmez .... vous m’enchantez .• . . . 
hélas ! le plaifir que j’ai à le voit , féduit ma raifon ; jc/ 
lui parle , comme s’il pouvoir m’entendre & me ré- 
pondre .... Je me plais dans cette illufion ... je ne 
fçais prefquc où jc fuis. . . . jefoupire .... un trouble » 
un défordre agréable s’empare de mes fens , & répand 
dans mon cœur une joyc fccrette .... une agitation.... 
une douceur qui jufqu’à préfent m’a été inconnue . . . 
Donnez la main Charmant .... en vérité , le cœur 
lui bat comme à moi. ^ Elle fe lève. _ 

A -L G î N D O R «/;> 4 part en fe levant aujjî > & <• 

allant à l’autre bord du Théâtre. . ' .. 
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14 L'ORACLE, 

Je n’y puis plus tenir > cette fîtuation eft ttop critique 
pour un amant. ^ 



SCENE VI. 

LAFE'E, ALCINDOR, LUCINDE. 

LA F E' E àpart , en entrm. 

J E reviens ; j'ai peur que mon étourdi n'ait oublie qu'il 
doit être Sourd , Muet Sc InTeniible. 

LUCINDE, cmtrntit À U Fée, 

Ma Bonne , accordez-moi une grâce. 

LA F £' E. 

Quelle grâce? 

LUCINDE. 

Ah , ma chere Bonne , animez Charmant. Faites 
qu'U puiflè penfec , me parler » m’entendré , & me ré« 
pondre. 

LA FE’E. . 

Vous demandez rimpoâîblc. 

LUCINDE. 

L'impoflible , Madame ? . [ 

L A F E' E. 

Oui l'impolSble, Ludnde. 

L U C I N DE. 

Vous me dcfèfpcrez. 

LAFE'E. 

Faut- il encore vous répéter que ces êtres qui vous 
amufent , peuvent bien par la Haifon de leurs redurts , 
imiter quelques unes de nos aââons ; mais que ces ref- 
fotts, de quelque façon qu'on les arrange , ne peuvent 
jamais produire une penfêe ? 

LUCINDE d‘un ton piqué. 

Je vous entens , Madame , je vous eniens } je péné- 
tre fort bien dans vos idées. 

LAFE’E. 

Et qu’y voyez- vous ? 

LUCINDE dvec beaucoup de vivacité. 

J’y vois , Madame , que vous êtes uès-fçavantc, que 
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vous voudriez que je devinHè une Philofophe corn» 
me vous , pour avoir toujours quelqu'un avec qui cai« 
(bnner , & que vous ne jugez pas à propos d'animer 
Charmant > parce que vous croyez que a nous pouvions 
nous entretenir enfemblc , npus ferions uniquement oc- 
cupés du platHr de nous voir Sc de nous aimer , & nous 
nous foucierions fort peu de nousjendre dignes de vos 
fubliraes entretiens. Eh bien , Madame , une jufte co> 
' 1ère me faifît. Je vous déclare que je fuis une ignoran- 
te , que je la ferai toujours; que j’ai la fcienceen hor- 
reur , & que je vais à l’inftant Drifcr ôc mettre en pièces 
tous ces Inftrumens de philofophie f qui me paroillènc 
des meubles très- ridicules dans mon appartement. 




SCENE VII. 



LA FE’E, ALCINDOR. 

ALCINDpR f^Aidunt foiiir Lucinde. 

A Dieu les Globes , les Sphères & lesMappe-mondcî. 
Cet emportement n'cft-il pas charmant f 

LAFE’É. 

- U eft pUi&Qt , du moins j elle eft auHt vive que vous,' 
mon hls. 

ALCINDOR. 

Je l'cn aimerai d'avantage. Un fentiment tendre , vi- 
vement exprimé , fait les délices d« cœur. Mais , je vous 
dirai , Madame , que vous ées arrivée fort à propos ; 
je n'étois plus mon maître , fallois parler . . . 

LA F WE. 

Et l’Oracle f 

ALÇINDOR. 

L’Oracle ? J’avois la vue troublée , & ne voyoîs plus 
que Lucinde. Prévenu, flatté, cateffé pat fes beaux yeux , 
j’ai long-tems baiffé les miens , je me mordois les lévrea , 
toute ma perfonne m’embaralToit. Ah I Madame, qu’une 
bouche & des yeux font à charge , lorsqu’il faut tes te- 
nir inutiles avec ce qu'on ainie. 
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L’ d A d L Ê. 

L A F E' E. ' 

Il faudra Cependant bien vous contraindre encore 
quelque tcms. Peut-être que les fentimcns que Lucin- 
de vous marque ne font point dePamour , mais de purs 
mouvemens d’un caprice , & d’une curiofité vive pour 
un objet nouveau. Il cft donc de la prudence d’exa- 
miner pendant fept ou huit jours ... : 

ALCINDOR. 

Sept ou huit jours ! 

LA F E’ E. 

Oui , mon fils. 

ALCINDOR. 

Sept ou huit jours ! mais .... mais . . T mais .... 
Madame, penfez Vous à la ficuation ? Penfez- vous que 
dans* Ton appartement , à lapromenade , au fond d’un 
bofquet, Lacinde voudra m’avoir toujours avec elle: 
& que femblable au mouton chéri d’une Bergere inno- 
cente, je ferai caredé à tous les momens du jour î 'Sc 
vous voulez . . . 

• • - ■ ■ . ‘' -LA'F E’E. 

Je veux que le mouton foi: fage. ' ) - ’ . 

ALCINDOR.,,, 

Dites plutôt me' faire fouffrir, un genre de tourment 
tout nouveau ,' & qui eft en vérité trop auîdefïusde 
mes forces. 

— L A FE’ E. 

Eh.‘ comment font de jeunes filles qui pendant* des 
mois entiers réfiftent à leur penchant , cachent leur 
amour , & paroifièm né^i-fculement infênfiblesj mais 
mêfnc cruelles à un amant qui leur plait ? 

ALCINDOR. 

Ohl je ne fuis ni fille ni ftatue, & je vais le décla- 
rer à Lucindc. 

LA FE’E.' 

De grâce , Mon fils , différez encor quelques mo- 
mens; lai(Tcz-moi faire fubir à Ton cœur un nouvel exa- 
men ; Sc ne rifquez pas de vous découvrir roal-à-pto- 

pos , puifque le bonheur de votre vie en dépend. 

1 " 

SCENE 
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SCENE VIII. 

' * , 

LUCINDE , LA FE’E, ALCINDOR 
L U C I N D E- 

J E viens de brifer le Zodiaque Sc les Pôles , & de 
jeticr pat les fenêtres le Globe de l’ univers. 

L A FE’E. 

Vous êtes bien vive ! 

LUCINDE. 

Et vous bien cruelle! Vous dites quelquefois que 
vous m'aimez , 8c cependant vous me rdufez la feule 
chofe qui peut me combler de ioic , & me donner la 
fatisfaâion la plus fendble. 

L A F E’ E. 

Pour vous prouver que je vais toujours au devant de 
tout ce qui peut vous faire plaifit , je veux bien vous 
dire que votre Charmant étant parmi les hommes d’une 
«Ipccc qu'on’ appelle Petits-Maîtres , üeft impofliblc de 
le faire penfèr , & de lui infpirer la 'raifon ; mais que 
d'ailleurs , il ira , viendra , tira, pleurera , fc jettera à 
vos génoux , paroitra tendre , fournis , complaifant , a- 
moureux , inquiet, 8c cela machinalement, comme 
cous ceux de fon efpcce. 

LUCINDE. 

Machinalement ! 

LA FE’E. X. 

Il fera plus, il fifflera, fredonnera 8c chantera tnê- 
me certains airs 8c des paroles . . . 

LUCINDE 4vec trunf^oru 
Ah ! faites qu'il chante , je vous prie. 

-LA F E’ E. 

Volontiers ; mais fongez toujours que ces Perroquets 
n’ont qu'un jargon , une fuite de mots & de lieux 
communs qu'ils prononcent au hazard , 8c qu’ils répè- 
tent à prefquc toutes les femmes indifféremment , 8c 
comme Us les ont appris. 

C 
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à% rORACLE; 

L ü C I N D E. 

Vous me l’avez déjà die. Vous m'impaôcmcz» 

• tes le donc chantet. > . 

L A F É É hds À Alcindor. 

Vous voyez le rôle que vous avez h. jouer* 

Haut. 

Il faut préluder un moment » ôc l’exciter comme 
cho. £lle chante. , 

Tout ce qui refpire ... 

ALCINDOR paraît ébranlé , émâ , & comme «â 
homme qui Çe réveille. Il chante. 

Tout ce qui refpire .... 

L U G I N D E. 

AK ! ma Bonne ! 

ALCINDOR chante, [ 
Reconnoit l’Empire 
Du charmant Amour. 

L U C I N D E. 

Le fon de fa voix pénétre jufqu’au coeur. 

ALCINDOR chante. 

Je perds le fouvenir d’un Oracle odieux • i 

L U C I N D E. 

Oucl Oracle J que veut-il dire î 

^ LA FEE. 

Avez-vous déjà oublié que l’Oifeau petit-maître ré- 
pété au hazard fans (êntiment , & fans railbn » ce qu’il 
a entendu chanter ? 

L U C I N D E d‘un ton piqué. 

Oui t Madame , je l’avois prefque oublié : mais voui 
' auriez été bien fâchée de ne m'en pas fûre teflouveiûr* 
£h bien ? 

LAFE’E. 

Eh bien ? 

^ L U C I N D E. 

Pourquoi ne çhante t’il plus ? 

LA FÉE. ' . , 

Parce qu’apparcrament on ne lui eq a pas appns ** 
yantage. Il me (cmble que vous devez être «i®“ 
tente ; & je fuis sure que votre Perroquet ne vous en C 
jamais tant dit. 
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L U C l N D E. 

Mon perroquet ! toujours mon Perroquet ! vous ne 
feîtes ces comparaifons que pour tâcher de donner du 
ridicule au penchant qu'il m’infpire. 

L A F E’E. 

Et vous, Mademoifclle , vous ne faites que gronder. 
Vous avez bien de l’humeur aujourd’hui. 

L U C I N D E. . 

Qui n’en auroit pas? Car enfin régardez-Ie, regar> 
dez-lebien. N’eft'ii pas cruel qu’il ne puiflè connoî> 
cre combien je l’aime > 

A L C 1 N O O R bas i U Fée qui lui ferme la bots» 
cbe , lui fait des figues y&le retient pendant cette Scène. 
L'Oracle eft accompli , je veux répondre. 

L U C 1 N D E. 

Qpe (bn infenfilnlité m’affligera de fois dans le iour | 
L A F E’E. 

Il eft vrai , croyez- moi , chai&z>le de cesjleux , de 
de votre fouvenir. 

LÜCINDB. 

Le chaflèr ! challèr Charmant ! me priver de fil vue 5 
d Ciel ! 

LA F E’E. 

Eh bien , qu’il refte donc -, 6c amufêz*vous à lui ap-^ 
prendre des vers& des chanfônsque vous lui ferez ré* 
péter tant que les jours dureront. 

LUCINDE. 

Vous avez taifbn , & je veux touuà-l’heute lui dem- 
ner la première leçon. Voyons , Charmant , fi vous 
prononcerez bien mon nom. Lucinde ?.. 

ALCINDOR. 

' Lucinde ! ' 

LUCINDE. 

Ma chere Lucinde 1 

ALCINDOR. 

Ma chere Lucinde f 

LUCINDE. 

5e vous aime. 

ALCINDOR fe débarrajfant de la Fée qui veut eth 
tore Vanéter y & fejettant aux génoux de Lucinde. 

^ • K youi fdme{ je vom adore, Un’eftpoinf de^ 
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terme* quî puilTcin exprimer mon amour. Lucînde ! . i 
ma charmante Lucindc 1 . . que de choies à dire !.. & 
cependant je ne puis que dire mille fois , je vous aime. 

L U C I ND E. 

Ah ! ma bonne, il parle tout fcul : ce ne (ont point 
U des chanfons. 

L A F E’ E. 

Vous voyez que votre première leçon l’a bien avancé, 

ALCINDOR. 

Ne cherchez point , Madame , à prolonger fon er- 
reur. L'Oracle cft accompli : & je puis enfin lui mon- 
trer toute la rcconnoifTancc & tout l'amour dont mon 
cœur cft pénétre, 

LUCINDE. 

Vous avez donc un cœur rendre Ce reconnoUTant ? 
Pourquoi me le cachiez- vous ? . . 

ALCINDOR. 

Forcé par un Oracle funefte , il falloit que je paridlë 
infenfible. Me reprocheriez-vous l’erreur où je vous ai 
jetté , lorfque l'intérêt de mon amour m'en faifoit une 
néceffité ? 

LUCINDE. 

Ah! puis-je vôus la reprocher , lors qu'elle n’a iervî 
Qu'à faire mieux éclater mes fentimens pour vous ? 

ALCINDOR. 

Ma chcre MaîtreiTe ! 

LUCINDE. 



Levez-vous, 

L A F E’E. 

Allons , mes enfans , l'Oracle cft accompli ; qu'un 
heureux Hymen vous unilïè ; Je vais vous tranfportcr 
au milieu d’un Peuple , dont la politefle y le goût & 
la gloire font l’émulation de toutes les autres Nations. 
Après avoir été amant fourd , muet & infenfible , foyez- 
y , Alcindor , époux empreffe , tendre & complaifant ; 
ce fera le contrafte des mœurs du teros. 
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DI rERTISSEMENTy 

S 

R E T â N t Z bien , jeunes Amans , 

Ces régies infaillibles: 

Si vous voulez être charmans , , 

ParoilTez pendant quelque tems 
Sourds , muets , infenlibles ; 

^ Pour fuivrc ces fages decrets > 

Il n'eft pas befoin des aprêts 
. De la Féerie & du miracle : 

Soyez tendres , foyez diferetS » 

C'eit le fens de l’Oiacle. 



Retenez-bien , jennes Amans ; 

Ces régies infaillibles : 

Si vous voulez être charmans , 
ParoilTcz pendant quelque tems 
. Sourds , muets , infenfibles ; 
Quand avec des yeux inquiets , 

A tous vos mouvemens fecrets 
Vous remarquerez que l'on s'attache ; 
Alors cedèz d’être muets, 

C'eft le fens de l'Oracle. 



L’Amour vous tend, objets charmansj « 
Des pièges invifibles ; 

V Pour fuir les perfides amans , 

ParoilTcz à tous leurs fermens , 

Sourds , muets , infenfibles : 

Mais apres ces fages combats , 

Aux cœurs tendres ÔC délicats 

N’op jofez point d'iiljufte obftacD : i 

tpro ivez f ne rebutez-pas , 

C'eft L* fins de l’Oraclc. 



•U, 
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